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The international horticultural Exhibition, and bota~ 
nical Congress, held in London, from may llnd to 
may Z\st, 1866. — Report ofproceedingsW. 

Le Comité de l'Exposition internationale d'horticulture 
et du Congrès botanique qui ont eu lieu à Londres vient 
de faire paraître le compte-rendu de l'un et de l'autre. 
Ce compte-rendu forme un beau volume, dans lequel 
nous trouvons plusieurs mémoires et notices botaniques 
qui ont été lus ou déposés au Congrès. Il ne sera pas 
inutile, pensons-nous, de donner une analyse des tra- 
vaux qui se rapportent soit aux principes généraux de la 
science, soit à la flore d'Europe ; nous laisserons de côté 
les articles qui concernent les flores exotiques. 

I. discours du président du congrès (13 pages). — Dan s 
ce discours, M. Alphonse De Candolle traite de l'utilité de 
l'horticulture pour la botanique, de l'utilité de la botani- 
que pour l'horticulture et des effets avantageux du rap- 
prochement de la botanique et de l'horticulture. Parmi 
les généralités auxquelles donnait lieu ce discours, l'auteur 
appuyé fortement sur certaines expériences de physiologie 
végétale qui pourraient être faites dans une serre de con- 
struction spéciale, serre dans laquelle on chercherait à 
se rendre compte de l'influence de la lumière, de la tem- 
pérature, des gaz et de l'électricité sur la végétation. Jus- 

(1) Un vol. in-8», de -428 pages; London, 1866 (distribué en février 1867). 
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qu'à présent, dit-il, on n'a guère fait que des expériences 
de laboratoire ; on a placé les plantes à l'étroit dans des 
tubes ou dans des cloches où elles ne sont plus dans une 
condition naturelle, en sorte que les résultats obtenus sont 
loin d'être parfaits. Au lieu d'expérimenter dans de petites 
cases, ou de petits appareils, si l'on pratiquait dans la serre 
en question , on pourrait observer plusieurs espèces à la 
fois et des plantes de toute nature, grimpantes, mobiles, 
à feuillage coloré, etc., etc., plantes que l'on disposerait 
à volonté. On prolongerait l'expérience aussi longtemps 
qu'on voudrait, et on aurait probablement des effets inat- 
tendus sur la forme ou la coloration des organes, particu- 
lièrement des feuilles. Les réflexions de M. De Candolle 
sont extrêmement judicieuses ; ses idées sur la construc- 
tion d'une serre expérimentale devrait engager un savant 
favorisé de la fortune à réaliser ee projet. Tout en insistant 
sur la construction de cette serre , le botaniste genevois 
fait l'historique de certaines expériences de physiologie. 

II. UEBER DIE VERAENDERUNGEN DER RICHTUNG DER AESTE 
HOLZIGER GEWAECHSE BEWIRKT DURCH NIEDRIGE WAERMEGRADE , 

von R. Caspary (20 pages avec 3 tableaux). — L'influence 
du froid sur la direction des branches d'arbres a été con- 
statée la première fois, en 1838, par M. John Rogers jun., 
et l'observation de celui-ci a été rapportée par Lindley, 
en 1842 (Tram. Hort. Soc. London, ser. II, vol. II, 
p. 230). Il s'agissait d'un Tilleul. Plus tard, un fait ana- 
logue, c'est-à-dire l'inclinaison des branches sous l'action 
d'un froid plus ou moins intense, a été remarqué par 
M. v. Wittich, professeur à l'Université de Kônigsberg, et 
toujours sur un Tilleul. Son attention attirée sur ce phé- 
nomène extrêmement curieux, M. Caspary fit des recher- 
ches et, pendant l'hiver 1865, il reconnut la vérité de la 
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chose. Durant l'hiver 1868-1866, du 29 novembre au 
24 mars, il suivit attentivement la direction des branches 
des arbres suivants : Tilia parvi/lora Ehrh. , Aescuhis 
Hippocastanum L., Carpinus Betalus L., Rhamnus ca- 
tharticus L., Pterocarya caucasica C.-A. Mey., Pavia 
rubra Lmk., Pinus Laricio Poir., Pinus Larix L., Pinus 
Strobus L., Acer Negundo L. Dans une suite de tableaux, 
l'auteur expose, jour par jour, les divers mouvements 
éprouvés par certaines branches de ces arbres, ainsi que 
les diverses conditions climatériques. 

Selon les espèces, les branches s'abaissent ou s'élèvent 
sous l'action du froid, deux mouvements qui peuvent être 
combinés chacun avec une inclinaison, soit à droite, soit à 
gauche. La force de ces quatre changements de direc- 
tion est en raison directe de l'abaissement de la tempé- 
rature. 

L'auteur fait des suppositions sur les causes secon- 
daires de ces curieux mouvements, mais il n'est pas 
encore parvenu à reconnaître quel est le changement 
produit dans les tissus des branches, changement qui doit 
provoquer l'inclinaison à droite ou à gauche, l'abaisse- 
ment ou le relèvement des axes ligneux. 

III. the corona of narcissus, by W.-G. Smith (2 pages 
avec une planche). — L'auteur considère la couronne des 
Narcissées comme étant formée de stipules florales con- 
fluentes. Pour lui, tous les organes de la fleur peuvent 
présenter des stipules florales, soit libres, soit confiuentes. 
Ainsi, dans le Silène maritima, les deux écailles placées vers 
le sommet de l'onglet de chaque pétale constitueraient 
deux stipules libres, tandis que dans les Narcissées ces 
stipules seraient confiuentes; dans YOrnithogalum nutans, 
les deux ailes et les deux appendices du fdet de l'étamine 
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seraient deux stipules libres, en partie du moins, tandis 
que dans le Lobelia Dortmanna les stipules staminales se- 
raient eonfluentes à leur sommet et formeraient tube; 
dans Y Iris Pseudo-Acorus, chaque branche du stigmate 
aurait deux stipules libres, tandis que dans Sarracenia 
purpurea le stigmate présenterait des stipules eonfluentes. 

Cette façon d'apprécier la nature morphologique de la 
couronne des Narcissées concorde avec celle que J. Gay 
exposait, en 1859, dans un premier mémoire sur la fa- 
mille des Amaryllidacées (Voir Annales des sciences natu- 
relles, k e série, t. IX, cahier n° 2). 

IV. notes on double flowers, by Maxwell T. Masters 
(16 pages avec 2 planches). — Dans cette étude détaillée 
des fleurs doubles, M. Masters s'est proposé un double 
but : fournir quelques données nouvelles à nos connais- 
sances sur la fleur en général, et rechercher un moyen de 
faire naître à volonté des fleurs doubles. Au sujet des faits 
tératologiques que M. Bâillon et autres déprécient en 
disant qu'ils prouvent trop ou ne prouvent rien, et que les 
conséquences qu'on en tire sont contradictoires ou erro- 
nées, l'auteur répond que ces reproches devraient s'appli- 
quer non pas à la valeur intrinsèque des faits eux-mêmes, 
mais aux botanistes qui n'en font pas un emploi judicieux. 
II ajoute qu'il est peu d'observateurs qui voulussent uni- 
quement s'appuyer sur la tératologie pour résoudre les 
problèmes de morphologie et de taxonomie, mais que 
beaucoup profitent des aberrations végétales en les com- 
binant avec l'organogénie et l'anatomie comparée pour 
étudier avec succès la nature morphologique des organes. 
Ici nous partageons complètement son avis. 

Nous allons faire une revue succincte des faits et des 
opinions rapportés dans ce mémoire. 
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Métamorphose du calice en pétales. — A l'état normal, 
le calice est plus souvent coloré, pétaloïde, dans les fleurs 
polysépales (Aconitum, Delphinium, Berberis, etc.) que 
dans les fleurs gamosépales ; mais, d'un autre côté, à 
l'état anomal , le calice gamosépale devient plus souvent 
coloré, pétaloïde (Primula, Mimulus, Campanula, etc.) 
que le calice polysépale. 

Métamorphose des étamines en pétales. ■ — Cette méta- 
morphose est plus fréquente que celle du calice; elle 
peut être combinée avec des multiplications. D'autre part, 
elle se présente plus fréquemment dans les fleurs poly- 
pétales et dans celles qui sont pourvues d'étamines nom- 
breuses que dans celles munies d'un petit nombre d'éta- 
mines. Tantôt la métamorphose des étamines se montre 
dans le filet, tantôt dans l'anthère ou dans l'anthère et le 
connectif à la fois. Ces trois modifications peuvent se pré- 
senter en même temps dans la même fleur. La dilatation 
pétaloïde du filet est plus commune dans les fleurs à éta- 
mines nombreuses, telles que Malva,Rosa, Magnolia, etc.; 
la métamorphose pétaloïde de l'anthère et du connectif 
est plus fréquente dans les fleurs à étamines en nombre 
restreint. Il est à remarquer que, dans l'un et l'autre cas, 
la métamorphose débute par les étamines inférieures, 
quand il y a plusieurs rangs d'étamines. 

Dans quelques fleurs doubles, l'auteur a observé des 
étamines pétalodées d'un aspect singulier. Le filet était 
transformé en quatre ailes pétaloïdes disposées plus ou 
moins erucialement comme le figureraient les deux bran- 
ches de ciseaux plus ou moins ouvertes. Il n'a vu rap- 
portée nulle part cette intéressante particularité. Pour lui, 
ces quatre ailes seraient fournies par le développement 
excessif et la disjonction des deux lames qui, de l'un et 
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l'autre côté du connectif, forment les cavités des lobes de 
l'anthère. Il a constaté cette sorte d'anomalie dans plu- 
sieurs Rhododendron et Azalea semi-doubles, dans des 
Crocus et dans un Viola. Dans certains cas où l'étamine 
entière n'était pas pétalodée, il a vu les quatre ailes en 
question remonter de la base de l'étamine, puis se conti- 
nuer et se perdre dans les lobes de l'anthère. 

Métamorphose des pistils en pétales. — Cette métamor- 
phose est moins commune que la précédente. Générale- 
ment elle n'affecte que le style et le stigmate. 

L'auteur entre ensuite dans de longs détails sur les 
faits de multiplication, de disjonction, d'adhérence et de 
proliflcation. 

Le dernier paragraphe est consacré aux causes aux- 
quelles ont peut attribuer la production des fleurs doubles 
et des prolifications. Nous croyons utile d'en donner la 
traduction complète : « Il est à peine nécessaire que j'en- 
tre dans des développements concernant les diverses ex- 
plications qui ont été données sur la production des fleurs 
doubles, et les moyens mis en usage par les horticulteurs 
pour obtenir ces sortes de fleurs. Je puis cependant dire 
eh somme que les causes assignées par les physiologistes 
et les pratiques employées par les jardiniers ont pour 
source, soit la pléthore, soit l'affaiblissement ou la stérilité. 
Ces trois choses paraissent incompatibles et semblent 
s'exclure réciproquement, mais pas autant qu'on pourrait 
tout d'abord se l'imaginer. Beaucoup de faits sont en fa- 
veur de la théorie de la pléthore. C'est ainsi que les fleurs 
doubles se montrent bien plus fréquemment dans les 
jardins que dans la nature ; qu'une bien plus grande 
masse des fleurs doubles ont été produites dans l'hémi- 
sphère boréal que dans l'hémisphère austral (comme l'a 
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démontré le D r Seemann), ce qui semble prouver l'in- 
fluence de la culture sur l'apparition de ces fleurs. Main- 
tenant, quoique ce dernier fait tienne pour une large 
part à la sélection qui est pratiquée depuis si longtemps 
par les jardiniers, il est bien des cas où ce procédé n'a 
été pour rien dans la production des fleurs doubles, et 
tel est le cas des fleurs doubles non cultivées. Le pois 
à fleurs doubles que j'ai précédemment mentionné s'est 
montré subitement et sans qu'on ait opéré ou cherché 
à faire une sélection ; mais apparemment il doit être 
le résultat d'une culture perfectionnée. L'attention a été 
attirée sur lui au moment qu'il était dans sa plus grande 
vigueur et pourvu de fleurs doubles : celles-ci cessèrent 
dès que la plante entra dans une période décroissante de 
végétation. A ce propos, il est toujours important de 
noter l'époque où les fleurs doubles se montrent. S'il 
s'agit d'une plante cultivée annuelle, il peut se faire 
qu'elle ne produise, la première ou même la deuxième 
année, que des fleurs simples, puis qu'ensuite elle 
donne quelques fleurs incomplètement doubles. Celles- 
ci bien choisies, leurs produits élevés avec soin pour- 
ront former races à fleurs doubles. Parfois, comme 
pour le pois dont il a été question, les premières fleurs 
d'une plante peuvent être simples, et plus tard, pen- 
dant la même saison, les fleurs suivantes peuvent de- 
venir doubles. Ce fait se constate non-seulement dans 
les espèces annuelles, mais aussi parmi les espèces vivaces 
et même le cas n'est pas rare dans le pommier (Voir 
Gardeners Chronicle, 1865, p. SS4). Il peut se faire que 
les fleurs d'un rameau soient doubles, tandis que toutes 
les autres demeurent simples (Voir De Candolle PI. rar., 
Qenève, 1829, p. 91, et Alph. De Candolle Géogr. Bot., 
p. 1080). 
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Dans ce même ordre d'idées , je rapporterai encore un 
fait important, fourni par une Aubépine à fleurs blanches 
doubles cultivée au Jardin botanique d'Edimbourg* En 
réponse à une lettre que je lui écrivais sur celte plante, 
M. Balfour me mande : « Une Aubépine à fleurs blan- 
ches doubles cultivée au Jardin botanique produisit un 
printemps des fleurs doubles. Elle conserva ses feuilles 
durant l'automne et l'hiver jusqu'au printemps suivant. 
Pendant celui-ci, elle ne donna que de chétives fleurs 
simples, et depuis lors cela a toujours été le cas. La flo- 
raison a constamment souffert depuis ce changement de 
fleurs doubles en fleurs simples. M. M'Nab attribue la 
perturbation dans la duré des feuilles au buttage du tronc 
de la plante à une hauteur de 1 1/2 pied. Cet observateur 
est engagé dans des essais de culture en vue de donner à 
celte plante une vigueur extraordinaire. » Ici, au moins, 
la production de fleurs simples semble être due à des 
causes débilitantes, combinées avec la persistance ano- 
male des feuilles, etc., car quand l'arbre était en pleine 
santé il portait des fleurs doubles. Un fait analogue m'est 
dernièrement tombé sous l'observation. Quelques plans 
de Balsamines, appartenant à une race qui, par suite 
d'une longue sélection et d'une habitude héréditaire, 
produit chaque année des fleurs doubles, furent, ce 
printemps (1866), laissés dans leurs terrines plusieurs 
semaines après l'époque où ils devaient être empotés. Ces 
pieds placés dans des conditions naturellement mauvaises, 
pressés qu'ils étaient les uns contre les autres et s'affa- 
mant l'un l'autre, ne donnèrent tout d'abord que des 
fleurs simples; mais ensuite ils produisirent des fleurs 
doubles en abondance, dès qu'ils furent placés dans des 
conditions plus favorables. Il est à noter que des graines 
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de la même provenance, mais semées plus tardivement, 
donnèrent naissance à des pieds, qui, empotés au temps 
voulu, produisirent des fleurs doubles comme de cou- 
tume. 

D'un autre côté, la manière dont il est dit que les Giro- 
flées quarantaines doubles sont obtenues à Erfurt, c'est-à- 
dire en ne leur fournissant que le minimum de l'eau né- 
cessaire à leur végétation, ainsi que les expériences de 
M. Monro, tendent à prouver que l'excès de nourriture 
n'est pas la cause du développement des fleurs doubles, 
mais bien plutôt un affaiblissement qui cependant est 
diminué par la pratique de ne laisser qu'un petit nombre 
de fleurs sur les porte-graines. M. Edouard Morren (Bull, 
de VAcad. roy. de Belcj., 2 e série, t. XIX, p. 224) con- 
sidère l'existence des vraies panachures des feuilles comme 
étant incompatibles avec des fleurs doubles, parce que 
les premières sont des signes de faiblesse, tandis que les 
secondes témoignent d'une vigueur plus grande. Mais 
les exceptions sont si nombreuses à cette règle qu'on ne 
peut, selon moi, prendre celle-ci pour telle. 

M. Darwin (Voir Gardeners' Chronicle, 1843, p. 628) 
a suggéré que la cause de la production des fleurs dou- 
bles doit être recherchée dans des prédispositions entraî- 
nant avec elles la stérilité ou une organisation imparfaite, 
d'où résulterait un transport insolite de forces, un balan- 
cement organique qui augmenterait les éléments pétalins 
en transformant les étamines, les pistils, etc. 

En considérant tous ces faits qui semblent contradic- 
toires, on se demande si tous n'ont pas la même portée. 
Il n'est presque pas douteux qu'on ne puisse répondre 
affirmativement. La production d'une fleur, par exemple, 
est précédée d'un arrêt de végétation, cela est incontesta- 
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ble ; or, la marche vitale étant changée, l'évolution des 
feuilles est arrêtée et l'allongement des axes cesse à cause 
du développement des boutons. Remarquons ici qu'il 
existe, dans la grande majorité des cas, une étroite ana- 
logie entre les enveloppes extérieures de la fleur et les 
écailles du bourgeon, surtout en ce qui concerne la ner- 
vation. On peut donc dire que la production d'une fleur, 
de même que celle d'un bourgeon, est due à une dimi- 
nution dans la force végétative. D'autre part, comme 
nous avons d'ordinaire une simple répétition ou un déve- 
loppement extraordinaire des enveloppes florales, on peut 
également avancer que les enveloppes florales surnumé- 
raires sont dues à la même cause que celle qui a pro- 
voqué l'apparition des enveloppes normales, c'est-à-dire 
à un ralentissement dans les forces végétatives. Mais com- 
ment expliquer qu'une abondante nourriture, telle qu'on 
la réserve pour les plantes cultivées, puisse donner lieu 
à des fleurs doubles? Suivant la théorie que j'admets, je 
répondrai que la quantité de nourriture est excessive, 
qu'elle surpasse les besoins ordinaires de la plante et que 
l'indigestion occasionne un arrêt dans la végétation, 
comme pourrait le faire, du moins en partie, une sous- 
traction à la somme de nourriture nécessaire. L'effet qui 
résulte de gorger une plante ou un animal d'une nour- 
riture qu'il ne peut assimiler ressemble, à beaucoup 
d'égards, à celui qui proviendrait du défaut de nourriture. 
Le même raisonnement explique la stérilité. Si par une 
culture perfectionnée, ou une surabondance de nour- 
riture, la constitution de la plante souffre, si la plante, 
en un mot, est surnourrie, il n'y a rien d'étonnant à ce 
que la stérilité s'en suive. De là, ne peut-on donc déduire 
ce principe qu'un arrêt partiel de développement, sinon 



(77) 

de végétation, arrêt provoqué par n'importe quelle cause, 
est une condition préliminaire essentielle pour la produc- 
tion des fleurs doubles? Tous les phénomènes successifs, 
tels que l'atrophie ou l'avortcment des étamines, l'augmen- 
tation du nombre des verticilles floraux, les cas de proli- 
fication, peuvent être expliqués par l'hypothèse d'un arrêt 
primordial plus ou moins complet de développement, arrêt 
continu ou intermittent. Dans le cas de prolification mé- 
diane frondipare, la puissance végétative est rétablie, 
puisque du centre de la fleur s'élance un rameau foliifère. 
Si les indications précédentes sont fondées, les horti- 
culteurs pourront faire naître aussi facilement des fleurs 
doubles qu'ils peuvent faire abondamment fleurir des 
plantes de leur nature peu florifères , ou qu'ils peuvent 
changer l'époque de la floraison des plantes. 

V. ON A CERTAIN PHENOMENON OF HYBR1D1SM OBSERVED IN THE 

genus matthiola , by major Trevor Clarke (1 i/î page). — 
Dans ce petit article, le major Clarke rapporte un fait 
qui est fort intéressant. Pour ne point altérer la vérité, 
nous traduirons aussi exactement que possible les para- 
graphes du texte anglais qui se rapportent au fait. 

« Notre Giroflée des jardins à grandes fleurs rouges, 
appelée Cocardeau, en français, donne des graines d'un 
brun clair uniforme , tandis que la Giroflée de la Reine 
(Queen Stock), à branches pourpres, qui appartient à 
une race voisine du normal Matthiola incana, en donne 
qui sont d'un violet noirâtre. Des fleurs du rouge 
Cocardeau ayant été fécondées par le pollen de la variété 
pourpre, il se trouva que les siliques renfermaient cin- 
quante pour cent de graines noires. 

« Les graines noires et brunes, provenant d'une même 
silique, ayant été semées dans des pots distincts, on peut 
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imaginer ma satisfaction, quand je vis les jeunes plantes 
provenant des graines brunes se montrer avec des tiges 
vertes, pendant que celles nées des graines noires se pré- 
sentaient avec des tiges fortement teintées de pourpre. 
Cela constituait un fait de première importance. Ces 
dernières plantes se couvrirent de fleurs d'un pourpre 
superbe, tandis que les fleurs des premières différaient 
à peine dans leur forme et nullement dans leur coloris de 
celles du porte-graines. Mes observations sur les descen- 
dances de ces deux sortes de plantes n'ayant pas été faites 
avec assez de soin, je me garderai de m'appesantir sur ce 
sujet; je dirai seulement que le singulier fait de siliques 
renfermant des graines de deux couleurs se répéta certai- 
nement pendant plusieurs générations pour la forme à 
fleurs pourpres. 

« L'influence prédominante de la couleur pourpre était 
apparente et digne de remarque. Des infusions répétées 
de rouge, couleur de Cocardeau, semblaient seulement 
rendre le pourpre plus foncé et plus riche et ce ne fut 
qu'après une suite de croisements que le rouge pourpre 
fut obtenu. Je puis ajouter que je communiquai des sili- 
ques intactes à M. Darwin, en sorte que ce que j'ai avancé 
sur les fruits obtenus a été vérifié par ce physiologiste 
distingué. » 

Nous devons ajouter que les premiers croisements, dont 
il a été question ont été opérés il y a environ dix ans. 

VI. ON THE NECESSITY FOR INSECT AGENCY IN THE FERTILISA- 
TION of corydaus cava, by D r Hildebrand. Communicated 
by Charles Darwin (2 pages). — Il résulte d'une série 
d'expériences faites par M. Hildebrand que les fleurs de 
Corydalis cava, fécondées par leur propre pollen et mises 
hors de l'atteinte des insectes, ne produisent pas de cap- 
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suies; que les fleurs d'une même inflorescence, croisées 
entre elles, donnent rarement des fruits ; et qu'enfin il n'y 
a que les fleurs fécondées, à l'aide des insectes, par le 
pollen de fleurs appartenant à d'autres pieds qui produi- 
sent régulièrement de bonnes graines. 

VII. DE LA MIGRATION DES PLANTES DES MONTAGNES, par 

H. Lecoq (7 pages). — Pour M. Lecoq, la flore du pla- 
teau central de la France, c'est-à-dire la flore de l'Au- 
vergne est d'origine relativement moderne. A la fin de 
l'époque tertiaire, ce pays, dit-il, offrait un vaste plateau 
surmonté par quelques saillies peu importantes et une 
altitude moyenne de 800 à 900 mètres au plus. Alors, 
des éruptions volcaniques eurent lieu et vinrent changer 
les conditions physiques et chimiques du sol, tout en 
exhaussant celui-ci d'une façon notable en plusieurs 
endroits. C'est après ces convulsions que cent espèces 
inconnues sur ces montagnes récentes vinrent y établir 
leur domicile. Quel fut le lieu de départ des espèces 
alpines ainsi colonisées en Auvergne? A l'exception 
de YArabis cebennensis, l'auteur suppose que ces plantes 
provinrent des Alpes et des Pyrénées. Mais comment ont- 
elles pu se transporter de ces deux chaînes de montagnes 
sur le plateau central ? L'auteur se refuse à admettre leur 
transport par les glaces pendant l'époque glaciaire, par la 
raison qu'il n'accepte point d'époque glaciaire telle que 
l'entendent beaucoup de savants; mais il attribue leur 
transport aux oiseaux et aux vents. 

VIII. ON THE CLIMATE, FLORA, AND CROPS OF 1RELAND, by 

David Moore and Alexander Goodman More (11 pages 
avec une carte). — Comparée à l'Angleterre et aux autres 
contrées de l'Europe situées sous les mêmes degrés de lati- 
tude, l'Irlande présente un climat exceptionnel, climat qui 
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réagit d'une façon marquée sur la flore du pays et sur cer- 
tains produits de l'horticulture et de l'agriculture. 

La douceur du climat, le peu de différence entre les 
moyennes de température de l'été et de l'hiver, un ciel 
souvent voilé par des vapeurs, une grande abondance 
d'eau, toutes ces choses dues à la position insulaire de la 
contrée et surtout à l'influence du Gulf Stream entraînent 
avec elles des particularités fort curieuses, principalement 
dans les parties occidentales et sudo-occidentales de l'île. 

La douce et peu variable température de l'hiver au sud 
et à l'ouest de l'Irlande permet à quelques plantes de sup- 
porter ce climat, plantes qui ne pourraient résister au 
climat des autres parties des Iles Britanniques. Malgré les 
conditions particulières dans lesquelles se trouve l'Irlande, 
elle présente un plus petit nombre d'espèces étrangères à 
l'Angleterre. 

Les espèces particulières à cette contrée sont : Saxi- 
fraga elegans Mackay, 5. hirta Sm., 5. affîtiis Don, 
S. Andrervsii Harvey. Toutefois la légitimité spécifique de 
plusieurs de ces plantes a été contestée. 

Les espèces étrangères à la flore d'Angleterre sont les 
suivantes : espèces méditerranéennes. — Arbutus Unedo L. 
espèces de l'ouest de h edrope. — r Ericn mediterranea L., 
Daboecia polit folia D. Don, Helianthemum guttatum Mill., 
Saxifraga GeumL., Pinguicula grandiflora Lmk., Erica 
Mackaiana Babingt., Saxifraga hirsuta L. (ces deux der- 
nières sont probablement des hybrides), espèces azoréennes. 
— Neotinea intacta Rchb.f., Asplenium acutum Bory. 
espèces de l'Amérique du nord. — Sisyrinchium anceps 
Lmk., Neottia gemmipara Sm., Naias flexilis Rostk. espè- 
ces du nord et du centre de l'europe. — Carex Buxbaumii 
Wahlnbg., Arenaria ciliata L., Initia salicina DC. 
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En somme, la flore de l'Irlande (Phanérogames et Fou- 
gères) compte environ 990 espèces, dont 18 n'existent pas 
en Angleterre. En prenant des chiffres ronds, on peut 
attribuer au premier pays environ 1000 espèces et au 
second 1,450. Il est probable que si les deux iles étaient 
restées unies, la disproportion ne serait pas aussi grande. 

Pour ce qui regarde l'influence du climat sur la ma- 
turation des fruits et les plantes de grande culture, 
MM. Moore et More ont appuyé leurs propres observa- 
tions d'un grand nombre de renseignements qu'ils ont 
demandés à des hommes compétents habitant les diverses 
parties de l'Irlande. Toutes ces données fournissent la 
preuve que ce climat n'est pas favorable à la maturation 
des fruits et des graines, mais qu'il est très-avantageux 
aux fourrages, aux légumes, aux plantes à racines ou 
à souche nourricière, ainsi qu'à la culture des arbres 
et des arbrisseaux à feuillage persistant. Déjà dès 1 726, 
le D r Molyneux avait reconnu une partie de ces faits. 
Nulle part en Irlande, la Vigne ne mûrit ses fruits à l'air 
libre, et, dans beaucoup d'endroits, les arbres à fruits à 
noyaux, qui sont délicats, ne fructifient pas régulièrement 
et d'ordinaire leurs produits manquent de saveur. D'un 
autre côté, le Myrte (Myrtus communis) supporte les 
hivers en plein air, surtout dans le voisinage de la mer. 
Dans le sud, les Camellia sont assez rustiques pour aoûter 
leur bois et fleurir également sans abri. Sont dans le même 
cas, plusieurs espèces du nord des Indes, de l'Australie et 
de l'Europe méridionale : parmi ces plantes, nous citerons 
Laurus nobilis, Erica arborea, Arundinaria falcata, des 
Eucalyptus et des Protéacées. 

La carte de l'Irlande, jointe à la notice, est fort intéres- 
sante. Au moyen de lignes colorées, elle nous montre les 
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limites climatériques, et celles de l'aire de dispersion de 
certaines espèces curieuses ou de certaines groupes 
d'espèces d'origines différentes. 

Ce petit travail, riche en faits et en considérations, nous 
donne un avant-goùt du Cybele Hybernka auquel tra- 
vaillent les deux botanistes irlandais, ouvrage qui s?ra 
pour leur pays ce qu'est le Cybele Britannica de M. Wat- 
son pour l'Angleterre. 

IX. ON THE VEGETATION OF THE SOGNE FJORD, NORWAY, 

by Axel Blytt (S pages). — Les détails que donne M. Blytt 
sur la végétation de la contrée baignée par le Sogne Fjord 
sont si curieux que nous ne pouvons résister au plaisir de 
traduire tout l'article. 

« J'ai consacré deux étés à étudier la flore des environs 
immédiats du Sogne Fjord, ainsi que le pays des alentours 
connu sous le nom du Sogne. Le Sogne Fjord est situé 
sous le 61° de lat. bor. De l'Océan, il s'avance, sur une 
longueur d'environ 80 milles géographiques anglais, dans 
l'intérieur, où il a son lit creusé dans un plateau élevé et 
continu dont l'altitude moyenne est de 4,000 pieds ; à 
partir du milieu de son parcours, il se ramifie dans toutes 
les directions en fjords plus petits (tous ayant des noms 
particuliers), ce qui lui donne une certaine ressemblance 
avec un arbre branchu dont il formerait le tronc. Le pays 
qui avoisine le cours supérieur du Sogne Fjord est une des 
parties les plus remarquables de toute la Norwége. Là, 
le fjord est dominé par des pentes et souvent par des es- 
carpements perpendiculaires de 3,000 à 4,000 pieds. Ses 
branches orientales pénètrent au loin dans la partie la plus 
sauvage et la plus élevée des montagnes Scandinaves, c'est- 
à dire dans le Jotunfjelds. Elles arrosent un plateau 
étendu, d'une altitude moyenne de 4,000 pieds anglais 
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occupant un espace de plus de 3,600 milles carrés anglais 
et que surmontent une innombrable quantité de pics 
aigus, dont beaucoup mesurent plus de 6,000 pieds. Ces 
pics s'élèvent de plusieurs mille pieds dans la région des 
neiges. Les Skagastôlstindere, qui atteignent 8,400 pieds, 
ne sont éloignés du Sogne Fjord que de 9 milles. Sur 
la rive septentrionale de celui-ci, se trouve l'immense 
plateau montagneux appelé Justedals-Brâ, qui offre la 
plus importante masse de neiges et de glaces qui existe 
en Europe, masse qui couvre une aire large d'environ 
24 milles géographiques anglais et longue de 86 milles. 

On voit donc que le Sogn est séparé des parties habitées 
de la Norwége par des montagnes et des déserts dé neiges 
inhabitables. 

Ces conditions diverses, combinées avec le voisinage de 
l'Océan, doivent nécessairement donner à la végétation un 
caractère tout particulier. D'autre part, les masses de neige 
qui existent dans ces profondes vallées, où une tempéra- 
ture presque tropicale est souvent développée pendant 
l'été, ainsi que plusieurs autres circonstances, font prévoir 
une flore curieuse et variée. 

Du Justedals-Bra, descendent de nombreux glaciers dont 
quelques uns s'avancent même presque jusqu'au niveau 
de la mer, comme par exemple le long du Fjârlands Fjord, 
l'un des bras du Sogne Fjord. Dans une vallée débouchant 
dans celui-ci, se trouve le grand Suphelle-Brâ à peine 
un mille géographique distant de la mer : par des obser- 
vations barométriques, j'ai reconnu que son extrémité 
inférieure n'était qu'à 165 pieds d'altitude. Dans toute 
la Scandinavie , il existe peu d'autres glaciers qui 
s'avancent aussi bas. Un escarpement presque vertical de 
3,000 à 4,000 pieds le surmonte, et au sommet de celui-ci, 
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sur le fond du ciel, on découvre les glaces du Justeldals- 
Brâ, déchirées supérieurement en pics et en aiguilles de 
formes étranges. Voisin du glacier principal, le Suphelle- 
Brâ en reçoit de nouvelles glaces à mesure que les siennes 
disparaissent. Au dire des habitants du voisinage, quelque- 
fois pendant les jours chauds de l'été, il se précipite, des 
hauteurs, des masses énormes de glaces dont le bruit se 
fait entendre à plusieurs milles. Dans une autre vallée du 
Fjàrlands Fjord, il existe un glacier considérable, le 
Bojums-Brà, qui s'avance aussi bas et dont l'extrémité 
inférieure n'est qu'à 423 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Ce dernier est plus remarquable encore que le précé- 
dent; une déclivité de 3,000 à 4,000 pieds est recouverte 
de glace la plus pure, et les deux côtés de cette énorme 
masse cristalline sont bordés d'affreux précipices. 

Sur les moraines de ces glaciers, à un niveau peu élevé, 
on rencontre une véritable flore alpine. C'est ainsi que sur 
celle du Suphelle-Brâ, à environ 100 pieds, j'observai, 
entre autres plantes : Agrostis rubra, Salix herbacea, Silène 
acanlis, Veronica alpina, etc. 

On pourrait s'imaginer qu'au fond de ces vallées la végé- 
tation est pauvre et rabougrie ; mais il n'en est rien, car 
on y observe une flore des plus plantureuses. Les versants 
montagneux, dans le voisinage de l'immence glacier de 
Bojum, par exemple, sont couverts d'une végétation exu- 
bérante, telle qu'on aurait quelque peine d'en trouver 
une semblable ailleurs sous notre climat du Nord. Sur 
une étendue d'environ un mille géographique anglais, les 
flancs de la montagne, jusqu'à 1,000 pieds au-dessus du 
fond de la vallée, présentent en abondance extrême plu- 
sieurs Fougères subalpines dépassant fréquemment hauteur 
d'homme. On peut citer entre autres : Asplenium Filix- 



(85) 

foemina, Polystkhwn Filix-mas et P. Oreopteris, plantes 
auxquelles*viennent se joindre : Digitalis purpurea, Aconi- 
tum septentrionale, Angelica sylvestris, Ranunculus aconiti- 
folius, Mulgedium alpinum, Campanula latifolia, Hiera- 
cium prenanlhoides, Convallaria verticillata, Millium effu- 
sum, Phalaris arundinacea, Chamaenerion angustifolium, 
Cirsium heterophyllum, Stachys sylvatica, etc. 

Pendant l'hiver et le printemps, d'épouvantables avalan- 
ches se précipitent des montagnes dans les vallées du 
Sogn, où parfois les masses de neiges sont tellement con- 
sidérables que la chaleur de l'été, quelque intense qu'elle 
puisse être, n'a que peu d'influence sur elles. Dans diffé- 
rents endroits, on peut encore voir en août et en septembre 
des dépôts, dont plusieurs touchent même aux rives 
des Fjords. Autour de ces plaques de neige, quelques 
pas vous font en quelque sorte assister en même temps 
aux différentes saisons de l'année. Sur la neige elle-même, 
c'est l'hiver ; sur les bords, c'est le printemps; enfin, 
s 'écartant un peu, on a l'été et l'automne. Dans les derniers 
jours du mois d'août, j'ai observé, tout contre les neiges, 
Viola paiustris, V. canina et Equisetum pratense fleuris- 
sant au niveau de la mer. 

Le peu de distance du pied des montagnes aux bords 
des Fjords explique facilement l'existence de plantes 
alpines dans les régions les plus basses. Dans le Sogn, on 
trouve presque partout, même sur les rochers des côtes, 
des espèces qui, ailleurs, ne croissent que sur les hautes 
montagnes. Les nombreux ruisseaux des montagnes, les 
torrents qui souvent descendent perpendiculairement d'une 
élévation de 2,000 pieds, entraînent dans leur cours impé- 
tueux des graines et des souches d'espèces alpines. Beau- 
coup de celles-ci se propagent et prospèrent même aux 
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altitudes les plus basses. En voyant croître sur les bords 
de la mer, dans le voisinage des neiges et en compagnie 
des espèces propres à ces lieux, Saxifraga nivalis, Ceras- 
tium alpinum, Rhodiola rosea, Alchemilla alpina, on 
s'imaginerait se trouver dans une contrée arctique. Mais 
ce qui ajoute à la surprise, c'est d'apprendre que dans les 
vallées du Sogn on cultive en espaliers la vigne, le pécher 
et l'abricotier qui y mûrissent leurs fruits chaque année, 
ainsi que le noyer, arbre qui présente là une croissance 
plus vigoureuse qu'en aucun autre endroit de la Norwége. 
En outre, le Sogn est une des meilleures régions pour les 
fruits à noyaux ; et là seulement en Norwége, on trouve 
le Prunus avium à l'état indigène. M. Formann y possède 
un verger qui n'a pas son pareil dans tous nos pays pour 
l'étendue. Ces profondes gorges, creusées entre des mon- 
tagnes et des plateaux élevés où règne un hiver perpétuel, 
peuvent, en vérité, être considérées comme des serres 
naturelles. Beaucoup d'entre elles sont si resserrées par 
les hautes montagnes que pendant plus de la moitié de 
l'année elles ne reçoivent aucun rayon de soleil. A ce pro- 
pos, je dois mentionner, comme une chose remarquable, 
un petit champ qui se trouve dans le voisinage du Nârô 
Fjord, l'une des plus-sauvages branches du Sogne Fjord. 
Ce champ, appelé par les paysans Sollôisa qui veut dire 
sans soleil, est tellement caché par les escarpements qui 
l'entourent que jamais il n'est favorisé d'un rayon solaire, 
même en plein été. Mais ailleurs, quand le soleil pénètre 
au fond des vallées, la réverbération de ses rayons sur les 
pentes augmente de telle sorte la chaleur que celle-ci 
devient presque tropicale. Si on ajoute à cela des eaux 
abondantes, on peut aisément s'expliquer les faits de végé- 
tation rapportés précédemment. 
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J'ai maintenant à m'occuper de l'influence de l'altitude 
et aussi de celle de la mer qui n'est pas moins remarquable. 
C'est surtout dans la partie occidentale que cette dernière 
se fait remarquer, d'une part, par l'absence de certaines 
espèces communes dans l'est de la Norwége, et, d'autre 
part, par la présence de certaines espèces propres à l'ouest, 
telles que Erka Tetralis et cinerea, Hypericum pulchrum, 
Digitalis purpurea , llex aquifolium , Hymenophyllum 
Wilsoni, Centaurea nigra et phrygia, Lysimachia nerno- 
rum, Primula acaulis, Bunium flexuomm, etc., etc. L'in- 
fluence maritime ne peut s'étendre jusqu'aux extrémités 
orientales du Sogne Fjord, à cause des hautes montagnes 
et de son cours sinueux qui opposent des obstacles aux 
brouillards et aux pluies venant de l'océan. Sur la côte, 
plongés dans une épaisse brume, les rocs et les promontoi- 
res dénudés, privés de toute plante ligneuse, et autour 
desquels tourbillonnent des nuées d'oiseaux de mer, con- 
trastent d'une manière frappante avec les fertiles vallées de 
l'intérieur, enclavées entre des escarpements majestueux, 
arrosées par des eaux vives et réchauffées par un soleil 
moins voilé. Ici, les pentes les plus escarpées sont seules 
dépourvues de végétation, ce qui les fait singulièrement 
trancher avec l'aspect plantureux de leurs bases; là, c'est 
une nudité presque complète et à peine y trouve-t-on 
autre chose que la bruyère le pied trempant dans les maré- 
cages. Les boisements du Sogn consistent principalement 
en Betula glutinosa, Alnus incana et Pinus sylvestris. 
Quant au Pinus Abies, à peine le rencontre-t-on çà et là 
dans l'ouest de la Norwége, entre le Naze et Drontheim. 

Les espèces propres aux côtes occidentales ne s'avancent 
jamais jusqu'aux parties orientales de Sogn. D'autre part, 
elles pénètrent plus loin le long de la rive septentrionale 
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du Fjord que sur l'autre rive. Tel est le cas pour Digitalis 
purpurea, Rubus fruticosus, Ritmex obtusifolius, Narthe- 
cium ossifragiim, Juncus squarrosus, Luzula maxima, 
Polystichum Oreopteris , Blechnum Spicant, etc., etc. 
Plusieurs de ces espèces, qui sont des plantes de plaine, 
semblent, dans la partie orientale, préférer la zone sub- 
alpine et abandonnent les basses altitudes pour les vallées 
élevées, où la forte chaleur qui les incommoderait est 
tempérée par les glaces qui descendent du Justeldals-Brâ. 

La mer influe visiblement sur la progression des plan- 
tes sur les montagnes. En Norwége, les zones d'altitude 
sont limitées parla culture des céréales, par les conifères, 
par le bouleau, les saules et enfin par les neiges. Pour un 
district comme le Sogn, ces divisions sont à peine applica- 
bles. Là généralement les zones de végétation s'élèvent d'a- 
vantage qu'on est plus rapproché de l'océan; mais ce n'est 
pas tout, car certaines zones, influencées par le voisinage 
de la mer, descendent relativement plus bas que d'autres. 
Les détails ci-dessous permettront de juger de la véracité 
de ces propositions. 

Limites du Pin (Pinus sylvestris). 

Sous 20° 5' de long. or. (Ferro), il atteint une altitude 
de 1,276 pieds anglais; 

Sous 24° 45' de long. or. (Ferro), il atteint une altitude 
de 2,774 pieds ; 

Sous 25° 35' de long. or. (Ferro), il atteint une altitude 
de 2,961 pieds. 

Limites du Bouleau (Betula glutinosa). 

Sous 23° 5' de long, or., il atteint une altitude de 
1,276 pieds anglais. 

Sous 23° 40' de long, or., il atteint une altitude de 
1 ,944 pieds ; 
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Sous 24° 15' de long, or., il atteint une altitude de 
2,517 pieds; 

Sous 24° 20' de long, or., il atteint une altitude de 
2,878 pieds; 

Sous 25° 20' de long, or., il atteint une altitude de 
3,182 pieds; 

Sous 25° 25' de long, or., ,il atteint une altitude de 
3,412 pieds. 

Limites des Saules (Salix lanata, S. glanca, etc.). 

Sous 24° 20' de long, or., ils atteignent une altitude 
de 3,319 pieds anglais. 

Ceux-ci, à l'est du 25°, presque partout ne descendent 
pas au-dessous de 4,200 pieds, et sous le 25° 40', pas 
au-dessous de 4,677 pieds. 

La limite des neiges, sous le 24° 20', est à 4,749 pieds, 
et sous le 25° 10', à environ 5,400 pieds. 

L'écartement entre la limite du Bouleau et celle du Pin 
varie donc considérablement dans les différentes parties 
du Sogn , et la limite du premier descend comparative- 
ment plus bas dans le voisinage de l'océan que celle du 
second. Pendant que la limite du Bouleau dans l'intérieur 
(parties orientales) du Sogn est 400 ou 500 pieds au- 
dessus de celle du Pin , les deux limites atteignent la 
même altitude dans les parties les plus occidentales. Dans 
la vallée de Juste, à proximité des glaciers, la limite du 
Pin s'affaisse proportionnellement plus bas que celle du 
Bouleau; là elle est à 2,036 pieds d'altitude, tandis que 
sous le même degré de longitude, mais à une plus grande 
distance des glaces, elle atteint 2,700 à 2,800 pieds. Le 
Bouleau ne semble pas être influencé par les glaciers. 

Ces fluctuations ne devraient cependant pas empêcher 
d'employer ces limites pour fixer les zones de végétation, 
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si la flore herbacée suivait ces mêmes mouvements de 
l'est à l'ouest, mais ce qui n'est pas le cas. En effet, les 
mesures hypsométriques que j'ai prises dans les mon- 
tagnes de l'est et de l'ouest du Sogn m'ont fait voir que 
la plupart des espèces herbacées atteignaient une égale 
altitude partout. A l'ouest, leurs limites, comparées à 
celles des arbres et des arbrisseaux, s'élèvent plus haut 
qu'à l'est. Il est donc clair que l'action de la mer est 
plus désavantageuse aux plantes ligneuses qu'aux plantes 
herbacées. 

En ce qui concerne le Bouleau et le Pin, on doit, 
non-seulement dans l'ouest de la Norwége, mais ailleurs, 
tenir compte d'un fait important qui dénature parfois 
les vraies limites naturelles de ces deux arbres et qui a 
rétréci leurs zones. Ainsi, on retire de marais situés 
à une altitude où Je Bouleau n'existe même plus au 
jourd'hui de grosses souehes de Pin, ce qui prouve que 
là se trouvaient autrefois des forêts de cette essence. Je 
pourrais citer de nombreux exemples de ce fait et j'ai 
lieu de croire que si on se livrait à des recherches, on 
finirait par en découvrir partout. Cette disparition d'an- 
ciennes forêts s'explique par le mauvais mode d'exploi- 
tation des boisements alpins. Sur ces hauteurs exposées 
à toutes les rigueurs d'un climat rude, les arbres ont 
beaucoup de peine à repousser; ils le feraient encore si 
les jeunes plants ou les pousses n'étaient pas sans cesse 
enlevées pour servir au chauffage des chalets. » 

X. ON THE STRUCTURE OF THE SEED IN SOLANACÉES, etc., by 

Tuffen West (6 pages avec 3 planches). — Les études 
de M. West sur le testa des Solanées et des Scrophulari- 
nées sont extrêmement curieuses. Les 37 doubles-figures 
qui accompagnent sa notice sont fort bien faites et permet- 
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lent de saisir facilement les explications données. Obser- 
vations et figures ont été faites avec un microscope 
binoculaire à l'amplification de 100 diamètres. Nous 
traduisons les considérations générales que l'auteur four- 
nit en tète des descriptions. 

« Les graines des Solanacées sont remarquables par la 
rugosité de leur surface qui est scrobiculeuse.Les fossettes 
sont entourées de rebords dont l'ensemble forme un 
réseau continu. Celui-ci est formé par les parois latérales 
dés cellules superficielles du testa fortement épaissies par 
des couches d'épaississement, couches aussi déposées 
sur la paroi inférieure des mêmes cellules. Quant aux 
parois supérieures de celles-ci, elles constituent une 
mince pellicule recouvrant le réseau et les aréoles. Les 
couches d'épaississement, qui sont de consistance cornée 
et marquées d'un petit nombre de pores, vont en s'amin- 
cissant vers la partie supérieure des parois latérales des 
cellules, en sorte que sur une coupe verticale les couches 
de deux cellules voisines simulent un mamelon. Au-dessus 
de celui-ci, s'élèvent des processus de formes variées, 
parfois claviformes, d'autres fois linéaires-allongés, réunis 
les uns aux autres par une substance sans structure 
apparente et allant tous se relier aux parois supérieures 
des cellules. 

« Dans les Scrophulariacées, quarante espèces exami- 
nées et appartenant à divers genres ont montré un testa 
d'une structure différente Dans la famille intermé- 
diaire des Atropaeées, qui est formée des genres à corolle 
à estivation imbriquée et qui ont été séparés des Solana- 
cées, par M. Miers, pour rendre cette dernière famille 
uniforme en ce qui regarde l'estivalion de la corolle qui 
serait ainsi toujours valvaire, la structure du testa est 

10 
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suffisamment distincte, quoique plus voisine de celle des 
Solanacées que de celle des Scrophulariacées. » 

XI. E1N1GE DIE SYSTEMATIK BETREFFENDE VORSCHLAEGE, VOll 

Karl Koch (7 pages.) — M. Koch, depuis longtemps frappé 
des graves embarras que rencontrent, dans leurs travaux, 
les botanistes descripteurs et classifîcateurs, c'est-à-dire 
ceux qui s'occupent de taxonomie et de phytographie, a 
saisi l'occasion d'une grande assemblée de botanistes et 
d'horticulteurs pour exposer les maux et pour proposer 
les remèdes. Ces maux tiennent à trois causes : à la con- 
fusion de la synonymie, aux idiomes nombreux employés 
aujourd'hui pour la rédaction des ouvrages scientifiques, 
à l'introduction d'espèces faites par les horticulteurs qui 
donnent souvent à ces dernières des noms impropres. 

Avant d'aborder son sujet, l'auteur entre dans quelques 
détails sur la marche de la science ; il se plaint de l'espèce 
de répulsion qu'éprouvent beaucoup de botanistes pour les 
plantes cultivées ; il reproche à un assez grand nombre de 
jardins botaniques leur inutilité presque complète pour la 
science; il critique, non sans raison, les hommes qui se 
contentent d'étudier uniquement les plantes sur des 
matériaux desséchés. 

M. Koch, en jetant un coup d'oeil sur l'histoire de la 
botanique, se lamente sur la déchéance de cette science 
qui ne serait plus mise au même rang que les autres bran- 
ches des sciences physiques et naturelles. Si la botanique 
a perdu de son importance au yeux du vulgaire et des 
utilitaires, cela tient à ce qu'aujourd'hui elle est générale- 
ment cultivée pour elle-même, et à ce qu'elle n'est plus 
confondue avec la médecine. Mais le professeur de Berlin 
semble se complaire dans des regrets qui ne sont pas justi- 
fiés,- car, s'il voulait bien voir, il reconnaîtrait assurément 
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que la botanique, tant au point de vue des applications 
pratiques, que des découvertes scientifiques de la plus 
haute valeur, ne le cède à aucune autre science. Si la 
chimie, par exemple, fait plus de bruit, cela tient unique- 
ment à l'époque industrielle que nous traversons. Si, sur 
ce point, nous ne partageons par les idées de l'auteur, 
nous abondons complètement dans son sens en ce qui con- 
cerne la réforme que devraient éprouver beaucoup de 
jardins botaniques, soit au point de vue de leur composi- 
tion, soit au point de vue de leur direction et de leur 
administration. 

Arrivons maintenant aux objets principaux que M. Koch 
traite dans sa notice. Vient en premier lieu la question de 
synonymie. 

Personne n'ignore les inconvénients nombreux qui ré- 
sultent de la façon irrégulière qu'apportent beaucoup 
d'auteurs dans le choix des noms spécifiques et généri- 
ques. La manie qui, de nos jours, a saisi certains phytogra- 
phes de démembrer les anciens genres vient augmenter, 
pour une large part, la confusion qui règne dans cette 
branche. En ce qui regarde les noms spéciques, M. Koch 
propose d'admettre, pour le nom princeps d'une espèce, 
le nom le plus ancien suivi du nom de son auteur. Si 
l'espèce a dû changer de genre, ce même nom princeps 
est conservé, ainsi que le nom de son créateur, seulement 
l'ancien nom générique est mis en parenthèse. Exemple : 
Gagea lutea (Ornithogalum) L. Le professeur de Berlin 
propose encore de ne pas faire remonter la nomenclature 
au delà de Linné. Le principe qu'il met en avant en ce 
qui touche à la priorité des noms génériques et spécifi- 
ques a déjà été émis, il y a bien des années, par M. Ch. 
Des Moulins; il a été défendu par nous, et il a été 
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largement pratiqué par divers auteurs modernes. Déjà, il 
commence à prendre pied dans la science et il est à espé- 
rer qu'il sera bientôt généralement adopté, car il est le 
seul que la raison puisse approuver. Mais puisqu'on 
l'adopte pour ménager rigoureusement les droits de cha- 
cun, nous ne voyons pas pourquoi on serait injuste à 
l'égard des savants qui ont précédé Linné et qui avaient 
déjà employé, dans certains cas, la nomenclature binaire, 
ou qui avaient établi de bonnes coupes génériques. De 
demi-mesures ne doivent être prises ; il faut être logique, 
quels que soient les inconvénients qu'on puisse rencontrer 
sur sa route. 

Quant au deuxième point, M. Koch émet une excellente 
proposition. Autrefois, dit-il, les botanistes avaient tous 
l'habitude d'écrire en latin, langue plus ou moins comprise 
par toutes les nations civilisées ; mais peu à peu chacun 
se mit à rédiger ses ouvrages dans sa langue maternelle. 
Il résulte de là que le botaniste qui veut être au courant 
des travaux qui se publient doit connaître plusieurs 
langues vivantes, au moins l'allemand, le français, l'anglais 
et l'italien. En outre, il arrive fréquemment que les plantes 
nouvelles sont décrites dans des publications très-variées, 
non-seulement en Europe, mais dans l'Afrique méridionale, 
à la Nouvelle-Hollande, dans les Indes, au Pérou, etc., etc. 
Où peut-on espérer de trouver réunis tous les ouvrages, 
tous les journaux scientifiques, etc. ? Dans les grandes 
villes telles que Londres, Paris, Berlin, Vienne, etc., les 
bibliothèques sont extrêmement riches et néanmoins tout 
ne s'y rencontre pas. Dans cet état de choses, qui a-t-il à 
faire pour venir en aide aux phytographes et surtout à 
ceux qui s'occupent des flores exotiques? M. Koch propose 
la fondation d'un recueil général, publié dans l'une ou 
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l'autre grande ville d'Europe et rédigé par un certain 
nombre de botanistes. Dans cbaque pays, la rédaction 
générale serait en relations suivies avec un ou plusieurs 
botanistes qui lui enverraient le résumé des travaux phyto 
graphiques publiés chez eux. De cette façon, tout viendrait 
affluer vers un centre commun ; les extraits seraient con- 
densés , paraîtraient dans une méthode uniforme ; et 
chaque botaniste pourrait avoir ainsi toujours sous la main 
les matériaux qui se trouvent épars dans mille recueils 
divers. Comme la revue générale serait appelée à un grand 
succès, il n'est pas douteux qu'on ne trouve un éditeur 
pour cette publication. Le besoin de celle-ci est tellement 
senti que l'idée du projet de M. Koch a dû venir à l'esprit 
de bien des botanistes. Nous-même, il y a quelques années, 
nous avions rédigé un projet analogue, accompagné de 
considérations sur son opportunité, mais il ne s'agissait que 
de la flore d'Europe. Le Repertorium de Walpers et les 
Annales du même auteur, qui sont aujourd'hui continuées 
par M. Karl Muller, ont été conçus dans le but de résu- 
mer les travaux phytographiques sur les plantes nou- 
velles; mais, entreprises ou continuées par un seul homme, 
ces publications ne peuvent répondre aux besoins. 

Arrivons maintenant au troisième et dernier point, 
celui qui concerne les plantes exotiques introduites et 
dénommées par les horticulteurs. Une plante nouvelle- 
ment introduite a immédiatement besoin d'un nom pour 
être lancée dans le commerce; souvent l'horticulteur, s'il 
n'est aidé d'un botaniste expert ou s'il n'est lui-même 
botaniste, applique à la plante un nom provisoire qui doit 
être plus tard modifié ; souvent aussi , après erreur 
reconnue, l'horticulteur continue à vendre sa plante avec 
le nom primitivement donné. On voit aisément qu'elles 
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sont les suites de cette façon de faire : une confusion de 
plus en plus grande dans la synonymie. Cependant on doit 
reconnaître que les horticulteurs ne connaissant pas les 
hommes de science qui peuvent les renseigner sont obligés 
de s'en rapporter à leurs seules lumières. Pour remédier 
à cela, M. Koch voudrait voir s'établir une sorte de corpo- 
ration de botanistes dont chacun serait chargé d'une ou 
de plusieurs familles végétales qu'il étudierait d'une façon 
spéciale. Chaque famille importante aurait ainsi un homme 
apte à lever toutes les difficultés, homme connu et auquel 
horticulteurs et botanistes s'adresseraient chaque fois 
qu'il s'agirait de nommer ou de déterminer une espèce 
appartenant à telle famille de plantes. 

XII. RECHERCHES EXPÉRIMENTALES POUR DÉTERMINER l'w-. 
FLUENCE DE CERTAINS GAZ INDUSTRIELS, SPÉCIALEMENT DU GAZ 

acide sulfureux, sur la végétation, par Edouard Morren 
(26 pages avec 2 planches). — Ces recherches ont été 
faites à l'effet de déterminer l'influence que certains éta- 
blissements industriels peuvent exercer sur la végétation 
agricole de leur voisinage. M. Morren croît que les pous- 
sières métalliques, charbonneuses ou autres qui se dépo- 
sent sur le feuillage ou sur l'écorce des plantes sont sans 
influence sensible sur la végétation, du moins en tant que 
corps physiques. Mais le plus terrible ennemi de la végéta- 
tion serait le gaz acide sulfureux qui macule et perce le 
feuillage partout où se consument des houilles pyriteuses. 
Cet acide sulfureux agit directement sans se transformer 
en acide sulfurique. L'auteur pose en principe que l'in- 
fluence nuisible de l'acide sulfureux sur la végétation est 
directement proportionnelle, en rapidité et en intensité, 
avec le nombre moyen des stomates sur le feuillage des 
espèces. Selon lui, le gaz d'éclairage serait nuisible quand 
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il n'est pas suffisamment épuré et qu'il donne par sa com- 
bustion une plus ou moins grande quantité d'acide 
sulfureux. 

Les expériences ont été faites au moyen de deux appa- 
reils, dans lesquels on pouvait soumettre les plantes à l'ac- 
tion des divers gaz ou vapeurs qui se dégagent de la houille 
par la combustion où la distillation. Les plantes éprouvées 
ont été de jeunes arbres cultivés en pots (pommiers, pru- 
niers, aubépines, cerisiers) et des pieds de Grand-Soleil. 

Pour bien faire apprécier le résultat de ces expériences, 
nous rapporterons textuellement les conclusions de l'auteur. 

1. Les produits gazeux de la distillation de la houille 
non pyriteuse sont sans influence nuisible sur le pommier. 

2. Les produits gazeux de la distillation de la houille 
non pyriteuse n'exercent sur le prunier aucune influence 
nuisible. 

3. Les produits volatils de la combustion delà houille 
non pyriteuse sont sans influence nuisible sur le prunier. 

4. Les produits volatils de la combustion de la houille 
pyriteuse exercent une influence désastreuse sur la végéta- 
tion du prunier. 

Cette influence revêt tous les signes pathologiques de 
l'action de l'acide sulfureux. 

5. L'influence nuisible est très-rapide et fort énergique 
(aubépine) quand la pyrite se trouve mêlée au combustible 
dans la proportion de 15 °/„, de 10 % 

6. L'action nuisible s'exerce par l'intermédiaire des 
stomates que nous considérons comme les organes d'absorp- 
tion des éléments gazeux de l'atmosphère. 

Lorsque ces organes sont obstrués, les gaz ne pénètrent 
pas dans les tissus. 

7. L'acide sulfureux exerce directement et immédiate- 
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nient son influence et non pas indirectement ou médiate- 
ment en passant d'abord par l'état d'acide sulfurique. 

8. Les matières gazeuses qui se forment pendant la 
réduction de la calamine au contact de la houille non pyri- 
teuse ne sont pas nuisibles à la végétation. 

9. L'oxide de zinc, même sous la forme la plus ténue et 
en grande abondance, ne nuit pas à la végétation en se 
déposant à la surface des feuilles. 

10. L'acide sulfureux conserve toutes ses propriétés 
délétères, même en présence de l'oxyde zincique. 

Lorsque ces deux corps se trouvent ensemble en présence 
des végétaux, dans les conditions habituelles de l'atmos- 
phère, on voit l'acide sulfureux agir directement sur les 
organes foliacés des plantes, sans passer à l'état d'acide 
sulfurique ni de sulfate zincique. Le passage de l'acide 
sulfureux à Kétat de sulfate de zinc a lieu dans ces condi- 
tions d'une manière très-lente et cette transformation a 
pour effet de diminuer les propriétés toxiques de ce gaz. 

1 1 . Le contact du gaz sulfide hydrique est nuisible à la 
végétation, même dans la proportion de j^ du volume 
de l'air et probablement au delà. 

A cette dose, il n'est pas mortel pour les animaux. 

12. Le sulfide carbonique, produit volatil résultant de 
la combinaison du carbone et du soufre, est nuisible à la 
végétation. 

13. Les altérations produites par l'acide sulfureux, le 
sulfide hydrique et le sulfide carbonique se reconnaissent 
respectivement à un diagnostic particulier. 

Ainsi, l'acide sulfureux produit des taches olivâtres qui 
passent rapidement au brunâtre. Le sulfide hydrique trans- 
forme le vert des feuilles en une teinte olive jaunâtre 
persistante; le sulfide carbonique semble dessécher les 
feuilles sans modifier généralement leur teinte verte. 
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14. Le gaz oxyde de carbone est sans influence nuisible 
sur la végétation. 

15. Les gaz et les vapeurs qui se produisent sous l'in- 
fluence de températures élevées perdent si rapidement, 
dans l'atmosphère, leur haute température que l'on ne 
saurait attribuer au calorique l'effet que produisent cer- 
taines fumées. 

F. C. 



Zusàtze und Berichtigungen Grundzûgen zur ' Phytostatik 
der Pfalz, von F. W. SchultzO. 

Depuis la publication de sa Phytostatique du Palatinat ( 2) , 
M. Schultz a poursuivi ses observations sur les plantes de 
cette contrée et c'est le résultat de celles-ci qui fait l'objet 
du supplément qu'il donne à son ouvrage. La majeure 
partie des remarques n'ont qu'un intérêt purement local, 
mais quelques unes peuvent nous être profitables et telles 
sont les suivantes. 

Fumaria officinalis. — « Ce que j'ai reçu de mon ami M. Wirtgen lui- 
même sous le nom de F. Wirtgenii ne peut-être, selon moi, distingué du 
F. officinalis dont il n'est qu'une forme robuste due à un terrain fertile. 
L'espèce décrite par Koch sous le nom de F Wirtgenii est une plante étran- 
gère à l'Allemagne et autrefois introduite dans le Jardin botanique d'Er- 
langen avec des graines étrangères. » 

Vakriana sanibucina Mik — « Sur le schiste. — Vallées du versant 
méridional du Hunsrûck (Wirtgen) J'ai trouvé sur le vogesias des formes 
du V. officinalis qui relient celui-ci au premier, aussi ne puis-je considérer 
la plante de Mikan que comme une var. sanibucina du V. officinalis. » 



(1) Broch. in-8», de 63 pages; Diirkheim, 1866. (Extrait des xxh-xxiv 
Jahresberichte der Pollichia) 

(2) Ce travail a été analysé dans le Bulletin t. IV, pp. 69 et suiv. 



